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DE  M,  GUILLAUME-THOMAS  RAYNAÉ 


A S.  M.  LOUIS  XVI, 


LA  nation  compte  sur  un  meilleur  usage  du 
revenu  public  dans  le  nouveau  régné  ; ses  espé- 
rances ont  pour  base  , l’esprit  de  justice,  les 
autres  vertus  simples  & modestes,  qui  parurent 
se  rassembler  autour  du  trône,  lorsque  Louis 
XVI  y monta* 

Jeune  prince , toi  qui  as  pu  conserver  l’hor- 
reur du  vice  8c  de  la  dissipation , au  milieu  de 
la  cour  la  plus  dissolue , & sous  le  plus  inepte 
des  instituteurs , daigne  m’écouter  avec  indul- 
gence , parce  que  je  suis  un  homme  de  bien 
Sc  un  de  tes  meilleurs  sujets  ; parce  que  je  n’aj, 
aucune  prétention  à tes  grâces , et  que  le  matin 
et  le  soir,  je  leve  des  mains  pures  vers  le  ciel 
pour  le  bonheur  de  l’espece  humaine  et  pour 
la  prospérité er  la  gloire  de  ton  régné! 

La  hardiesse  avec  laquelle  je  te  dirai  des 
vérités  que  ton  prédécesseur  n entendit  jamais 
de  la  bouche  de  ses  flatteurs , et  que  tu  n’en- 
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tendras  pas  davantage  de  ceux  qui  t’entourent , 
est  le  plus  grand  éloge  que  je  puisse  faire  de 
ton  caractère. 

Tu  régnés  sur  leplusbel  empire  de  l’univers. 
Malgré  la  décadence  où  il  est  tombé , il  n’y  a 
aucun  endroit  de  la  terre  où  les  arts  et  les 
sciences  se  soutiennent  avec  autant  de  splen- 
deur; les  nations  voisines  ont  besoin  de  toi, 
et  tu  peux  te  passer  d’elles  ; si  tes  provinces 
jouissoient  de  la  fécondité  dont  elles  sont 
susceptibles  ; sites  troupes,  sans  être  beaucoup 
plus  nombreuses  , étoient  aussi  bien  disci- 
plinées quelles  peuvent  l’être , et  si  tes  revenus , 
sans  s’accroître  , étoient  mieux  administrés  ; si 
l’esprit  d’économie  dirigeoit  les  dépenses  de 
tes  ministres  et  celles  de  ton  palais  ; si  les 
dettes  étoient  acquittées  , quelle  puissance 
geroit  aussi  formidable  que  la  tienne  ? 

Dis-moi  , quel  est  le  monarque  qui  com- 
manda à des  sujets  aussi  patiens , aussi  fideles , 
aussi  affectionnés  ? Est-il  une  nation  plus 
franche  , plus  active  , plus  industrieuse  ? L’eu- 
rope  entière  n’y  a-t’elle  pas  pris  cet  esprit 
social,  qui  distingue  si  heureusement  notre 
âge  des  siècles  qui  l’ont  précédé?  Les  hommes 
d’état  de  tous  les  pays  n’ont-ils  pas  jugé  ton 
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empiré  inépuisable  ? Toi-même  éu  connoitras 
toute  l’étendue  de  ses  ressources  , si  tu  te  dis 
sans  délai:  je  suis  jeune,  mais  je  veux  le  bien  ; 
la  fermeté  triomphe  de  tous  les  obstacles. 
Qu’on  me  présente  un  tableau  fidele  de  ma 
situation  P Quel  qu’il  soit , je  n’en  serai  point 
effrayé;  tu  as  ordonné  , je  vais  obéir.  Ah!  si, 
tandis  que  je  parlerai , deux  larmes  s’échappent 
de  tes  yeux,  nous  sommes  sauvés. 

Lorsqu’un  événement  inattendu  ht  passer  le  • 
sceptre  dans  tes  mains  inexpérimentées  , la 
marine  Françoise,  un  moment,  un  seul  moment 
redoutable,  avoît cessé  d’exister  ;;la  foiblesse, 
le  désordre  et  la  corruption  f avaient  replongé 
dans  le  néant,  d’où  elle  étoit  sortie  à l’époque  / 
la  plus  brillante  de  la  monarchie  ; elle  n’avoit 
pu  , ni  défendre  nos  possessions  éloignées , ni 
préserver  nos  côtes  de  l’invasion  et  du  pillage. 
Sur  toutes  les  plages  du  globe  , nos  naviga- 
teurs, nos  commerçans  étoient  exposés,  à des 
avaries  ruineuses  et  à des  humilîatiohs  cent  fois 
plus  intolérables  ; les  forces  et  les  trésors  de 
la  nation  avoient  été  prodigués  pour  les  intérêts 
étrangers  et  peut-être  opposés  aux  nôtres  ; mais 
qu’est-ce  que  l’or , qu’est-ce  que  le  sang  , en 
comparaison  derhonneur?  Nos  annes.,:autxefQis 
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si  remontées , n’inspiroient  plus  aucun  effroi; 
à peine  nous  accordoit-on  du  courage  ? Nos 
envoyés  , qui  si  longtemps  allèrent  moins  né- 
gocier dans  les  autres  cours  , qu  y manifester 
les  intentions  , j’ai  presque  dit  les  volontés  de 
leurs  maîtres;  nos  envoyés  étoient  dédaignés; 
les  transactions  les  plus  importantes  y étoient 
conclues , sans  qu’on  s’en  fût  expliqué  avec 
eux  ; des  puissances  alliées  partageoient  entre 
elles  des  empires  à notre  insu  ! A-t’on  jamais 
annoncé  d’ùne  maniéré  plus  outrageante  et 
moins  équivoque  le  peu  de  poids  dont  on  nous 
comptait  dans  la  balance  générale  des  affaires 
politiques  de  feurope  ! O splendeur  ! ô respect 
du  nom  français  ! qu’étois-tu  devenu?  Voilà, 
jeune  souverain,  ta  position  hors  des  limites  de 
ton  empire. 

Tu  baisses  les  yeux  , tun* oses  la.  regarder  ; 
au- dedans  elle  n’est  pas  meilleure.  J’en  atteste 
cette  continuité  de  banqueroutes  exécutées 
d’année  en  année , de  mois  en  mois , sous  le 
régné  de  tes  prédécesseurs.  C’est  ainsi  qu  on  a 
conduit  insensiblement  à la  derniere  indigence 
unemultitude  de  sujets,  à qui  l’onn’a  eu  d autres 
reproches  à faire  , que  d’avoir  in  discrettement 
çonhé  leurs  fortunes  à leurs  souverains , et 
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3’avoir  ignoré  la  valeur  de  leurs  promesses 
sacrées  ; on  rougiroit  de  manquer  à son  ennemi . 
et  les  rois , les  peres  de  la  patrie , ne  rougissent 
point  de  manquer  aussi  cruellement  , aussi 
bassement  à leurs  enfans  ! O prostitution  abo- 
minable de  leurs  sermens  ! Encore  , si  les  mal- 
heureuses victimes  pouvoient  se  consoler  par 
la  nécessité  des  circonstances  , par  l’urgence 
toujours  renaissante  des  besoins  publics;  mais 
c’est  après  des  années  d'une  longue  paix  j que 
ces  perfidies  ont  été  consenties , sans  qu’on  en 
vît  d’autres  motjifs  , que  le  pillage  des  finances 
abandonnées  à une  foule  de  mains  aussi  viles 
que  rapaces.  Vois-ert  la  chaîne  descendre  du 
trône  vers  les  premières  marches  , et  de-la 
s’étendre  vers  les  derniers  confins  de  la  so- 
ciété! Vois  ce  qui  arrive  lorsque  le  monarque 
sépare  ses  intérêts  des  intérêts  de  ses  peuples  ! 
Jette  les  yeux  sur  la  capitale  de  ton  empire y 
et  tu  y trouveras  deux  classes  de  citoyens  , 
les  uns , régorgeant  de  richesses  , étalent  un 
luxe  qui  indigne  ceux  qu’il  ne  corrompt  pas; 
les  autres,  plongés  dans  l’indigence,  l’accroissent 
encore  par  le  masque  d’une  aisance  qui  leur 
manque  ; car  telle  est  la  puissance  de  l’ or  y 
lorsqu’il  est  devenu  le  dieu  dhine  nation  ? 


( 6 ) 

qu  il  supplée  à tout  talent  , qu’il  remplace 
toute  vertu  , qu’il  faut  avoir  des  richesses  , 
ou  faire  croire  qu’on  en  a ! Au  milieu  de  ce 
ramas  d'hommes  dissolus  , tu  verras  quelques 
citoyens  laborieux  , honnêtes  , économes  , 
industrieux  , à demi  proscrits  par  des  loix  vi- 
cieuses, que  l’intolérance  a dictées,  éloignés 
de  toutes  les  fonctions  publiques  , toujours 
prêts  à s’expatrier  , parce  qu’il  ne  leur  est  pas 
permis  de  s’enraciner  par  des  propriétés  dans 
un  état  où  iis  existent  sans  honneur  civil  et 
sans  sécurité.  Fixe  tes  regards  sur  les  provinces 
où  s’éteignent  tous  les  genres  d’industrie  ; tu 
les  verras  succombant  sous  le  fardeau  des 
impositions  et  sous  les  vexations  aussi  variées 
que  cruelles  de  la  nuée  des  satellites  du  traitant. 

Abaisse-les  ensuite  sur  les  campagnes  , et 
considéré  d’un  œil  sec,  si  tu  le  peux,  celui 
qui  nous  enrichit  , condamné  à mourir  de 
misere  , l’infortuné  laboureur  , auquel  il 
reste  à peine  , des  terres  qu’il  a cultivées , 
assez  de  paille  pour  couvrir  sa  chaumière  et 
se  faire  un  lit!  Vois  les  concussionnaires  pro- 
tégés, tourner  auprès  de  sa> pauvre  demeure, 
pour  trouver,  dans  l’apparence  de  quelque 
amélioration  à son  triste  sort,  le  prétexte  de 


( 7 ) 

redoubler  ses  extorsions!  Vois  des  troupes 
d’hommes , qui  n’ont  rien , quitter  dès  l’aurore 
leurs  habitations  et  s’acheminer,  eux  , leurs 
femmes  et  leurs  enfans,  leurs  bestiaux,  sans 
salaire,  sans  nourriture,  à la  confection  des 
routes  dont  l’avantage  n’est  que  pour  celui 
qui  possédé  tout. 

Je  le  vois  : ton  ame  sensible  est  accablée  de 
douleurs , et  tu  demandes  en  soupirant , quel 
est  le  remede  à tant  de  maux?  On  te  le  dira, 
tu  te  le  diras  à toi-même  ; mais  auparavant , 
sache  que  le  monarque  qui  n’a  que  des  vertus 
pacifiques , peut  se  faire  aimer  de  ses  sujets  , 
mais  qu’il  n’y  a que  la  force  qui  les  fasse 
respecter  de  ses  voisins  ; que  les  rois  n’ont 
point  de  parens  , et  que  les  pactes  de  famille 
ne  durent  qu’autant  que  les  contractans  y 
trouvent  leurs  intérêts  ; qu’il  y a encore  moins 
de  fonds  à faire  sur  ton  alliance  avec  une 
maison  artificieuse,  qui  exige  rigoureusement 
l’observation  des  traités  faits  avec  elle  , sans 
jamais  manquer  de  prétextes  pour  en  éluder 
les  conditions  , lorsqu’elles  traversent  son 
agrandissement  ; qu’un  roi,  le  seul  homme  qui 
ignoTe  s’il  a à ses  côtés  un  véritable  ami , n’en 
a point  hors  de  ses  états,  et  ne  doit  compte* 
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que  sur  lui-même  ; qu’un  empire  ne  peut  pas 
plus  subsister  sans  mœurs  et  sans  vertus , 
qu’une  famille  particulière  ; qu’il  s’avance 
comme  elle  à sa  ruine  par  les  dissipations , et 
ne  se  peut  relever  comme  elle  que  par  réco- 
nomie  ; que  le  faste  n’ajoute  rien  à la  majesté 
du  trône;  qu’un  de  tes  ayeux  ne  se  montra 
jamais  plus  grand  que  , lorsqu’aecompagné 
de  quelques  gardes  qui  lui  étoient  inutiles  , 
plus  simplement  vêtu  qu’un  de  ses  sujets  , le 
dos  appuyé  contre  un  chêne  , il  écoutoit  les 
plaintes  et  décidoit  les  différends  ; et  que  ton 
état  sortira  de  l’abîme  creusé  par  tes  ayeux , 
si  tu  te  résous  à conformer  ta  conduite  â 
celle  d’un  particulier  riche  , mais  obéré  , et 
cependant  assez  honnête  pour  vouloir  satisfaire 
aux  engagemens  inconsidérés  de  ses  peres,  et 
assez  juste  pour  s’indigner  de  tous  les  moyens 
tyranniques,  et  les  rejetter. 

Demande-toi  pendant  le  jour , pendant  la 
nuit , au  milieu  du  tumulte  de  ta  cour , dans 
le  silence  de  ton  cabinet,  lorsque  tu  méditeras, 
et  quel  est  l’instant  où  tu  ne  dusses  pas  mé- 
diter sur  le  bonheur  de  qq  millions  d’hommes 
que  tu  chéris,  qui  t’aiment  et  qui  pressent  par 
leurs  vœux  le  moment  de  t’adorer  ? demande- 
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toi  si  ton  intention  est  de  perpétuer  les  pro- 
fusions insensées  de  ton  palais,  de  garder  cette 
multitude  d’officiers  grands  et  subalternes,  qui 
te  dévorent  ; d’éterniser  le  dispendieux  entre- 
tien de  tant  de  châteaux  inutiles  et  les  énor- 
mes salaires  de  ceux  qui  les  gouvernent  ? 

De  doubler  , tripler  les  dépenses  de  ta 
maison,  par  des  voyages  non  moins  coûteux 
qu’inutiles  ; de  dissiper  en  fêtes  scandaleuses 
la  subsistance  de  ton  peuple  P 

De  permettre  qu’on  éîeve  sous  tes  yeux,  des 
tables  d’un  jeu  ruineux  , source  d’avilissement 
et  de  corruption  ? 

D’épuiser  ton  trésor  pour  fournir  au  faste 
des  tiens,  et  leur  continuer  un  état  dont  la 
magnificence  soit  l’émule  de  la  tienne  , de 
souffrir  que  l’exemple  d’un  luxe  perfide  dé- 
range la  tête  de  nos  femmes  et  fasse  le  déses- 
poir de  leurs  époux  P 

De  sacrifier  chaque  jour  à la  nourriture  de 
tes  chevaux,  des  subsistances  dont  l’équiva- 
lent nourriroit  plusieurs  millions  de  tes  sujets 
qui  meurent  de  faim  et  de  misere  ? 

D’accorder  à des  membres  qui  ne  sont  déjà 
que  trop  gratifiés , et  à des  militaires  largement 
stipendiés  pendant  de  longues  années  choisi- 


veté,  des  sommes  extraordinaires  pour  des 
opérations  qui  sont  de  leurs  devoirs , et  que  , 
dans  tout  autre  gouvernement  que  le  tieri, 
ils  exécuteroient  à leurs  dépens  P 

De  persister  dans  l’infructueuse  possession 
de  domaines  immenses  qui  ne  te  rendent  rien , 
et  dont  l’aliénation  , en  acqui  ttant  une  partie 
de  la  dette  , accroîtroit  et  ton  revenu  et  la 
richesse  de  la  nation  ; celui  à qui  tout  appar- 
tient comme  souverain  , ne  doit  rien  avoir 
comme  particulier  P 

De  te  prêter  à l’insatiable  avidité  de  tes 
courtisans,  et  des  courtisans  de  tes  proches  ; 
de  permettre  que  les  grands , les  magistrats , 
tous  les  hommes  puissans  ou  protégés  de  ton 
empire  continuent  d’écarter  loin  d’eux  Je 
fardeau  de  l’impôt , pour  le  faire  retomber 
sur  le  peuple  : espece  de  concussion , contre 
laquelle  le  gémissement  des  opprimés  et  les 
remontrances  des  hommés  éclairés  réclament 
inutilement  et  depuis  si  longtemps? 

De  confirmer  dans  un  corps  qui  possédé 
le  quart  des  biens  du  royaume , le  privilège 
ancien  de  s imposer  à sa  discrétion  , et  par 
l’épithete  de  gratuits  , qu’il  ne  rougit  pas  de 
donner  à ses  subsides,  de  te  signifier  qu’il  ne 


te  doit  rien,  qu’il  n’en  a pas  moins  le  droit 
à ta  protection  et  à tous  les  avantages  de  la 
société,  sans  en  acquitter  aucune  des  charges, 
et  que  tu  n’en  as  aucune  à sa  reconnoissance. 

Lorsqu’à  ces  questions  tu  auras  fait  toi- 
même  les  réponses  justes  et  vraies,  que  ton 
ame  sensible  et  royale  t’inspirera  , agis  en 
conséquence , sois  ferme  et  ne  te  laisse  ébranler 
par  aucune  de  ces  représentations  que  la  du- 
plicité et  l’intérêt  personnel  imagineront  pour 
t’arrêter,  peut-être  même  pour  t’inspirer  de 
l’effroi;  et  sois  sûr  d’être  bientôt  le  plus'ho- 
noré  et*  le  plus  redoutable  des  potentats  de 
la  terre. 

Oui,  Louis  XVI,  tel  est  le  sort  qui  t’at- 
tend , et  c’est  de  la  confiance  que  tu  l’obtien- 
dras , que  je  suis  attaché  à la  vie.  Il  ne  me 
reste  plus  qu’un  mot  à te  dire,  mais  il  est 
important:  c’est  de  regarder  comme  le  plus 
dangereux  des  imposteurs , comme  l’ennemi 
le  plus  cruel  de  notre  bonheur  et  de  ta 
gloire  , le  flatteur  impudent  qui  ne  balan- 
cera pas  à t’assoupir  dans  une  tranquillité  fu- 
neste, soit  en  affoiblissant  à tes  yeux  la  pein- 
ture affligeante  de  ta  situation,  soit  en  exa- 
gérant l’indécence , le  danger , la  difficulté  de 
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l’emploi  des  ressources  qui  se  présenteront  â 
ton  esprit. 

Tu  entendras  murmurer  autour  de  toi:  cela 
ne  se  peut  ; et  quand  cela  se  pourroit , ce 
sont  des  innovations.  Des  innovations , soit  *, 
mais  tant  de  découvertes  dans  les,,sciences  et 
dans  les  arts  n fen  ont-elles  pas  été  ? L’art  de 
bien  gouverner  est-il  donc  le  seul  qu’on  ne 
puisse  perfectionner?  * 

L’assemblée  des  états  d’une  grande  nation, 
le  retour  à la  liberté  primitive , l’exercice  res- 
pectable des  premiers  actes  de  la  justice  na- 
turelle 5 seroient-ils  donc  des  innovations  ? 
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